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PROLOGUE
La mort peut surgir sous la forme d’un doppelgänger. Il existe un mythe vieux comme le monde qui dit que si vous rencontrez quelqu’un qui vous ressemble, l’un de vous mourra.
Qui est la question.
Qui mourrait en premier ? Moi ou elle ?
Selon le mythe, le premier à voir l’autre est destiné à rencontrer sa fin. Dans la même décennie. La même année. Voire peut-être le même jour.
Je lève mes mains tremblantes et fixe le sang qui les recouvre, qui dégouline entre mes doigts et se glisse sous mes ongles.
Oh.
Je pense que ça veut dire que je l’ai vue en premier. J’ai établi un contact visuel.
Quelle malchance. Mais je suppose que je n’ai jamais eu de chance. Je n’en ai pas eu lorsque je suis née, et certainement pas quand j’ai été catapultée dans cette vie.
Mon attention se porte sur le cramoisi profond qui enveloppe mes mains comme une seconde peau. C’est épais, collant, et sa couleur sombre me brûle les yeux. Je frotte mes paumes l’une contre l’autre, mais cela n’arrange rien. Au contraire, le sang frais et chaud s’étale davantage, comme s’il avait déjà choisi mes mains comme lieu de résidence permanent.
Les yeux fermés, je prends de grandes goulées d’air. Le son est rauque, guttural, il râpe la surface de mes poumons avec de longs ongles rouillés.
C’est bon. Quand j’ouvrirai les yeux, je me réveillerai. Ce n’est pas réel. C’est seulement mon imagination débridée et ma superstition qui s’unissent pour me torturer l’esprit.
Ce. N’est. Pas. Réel.
J’ai l’impression que mes paupières sont collées l’une à l’autre tant c’est laborieux de les séparer. Le sang est toujours le même – chaud, collant et presque noir à cause du manque de lumière. Je serre les poings, mon corps devient rigide comme un fouet tendu.
Réveille-toi. Réveille-toi, bordel.
Mes ongles s’enfoncent dans mes paumes, mais rien de ce que je fais ne me sort de ce cauchemar.
Je lève la tête et étudie mon environnement. Les arbres sauvages m’enferment dans un cocon. Ils sont si grands que le ciel sombre est à peine visible par la petite percée au-dessus de ma tête. Tandis que les nuages se concentrent autour du halo argenté de la lune, je frissonne. Le pull fin que je porte par-dessus ma robe de coton me protège à peine du froid.
Sentir le froid devrait être bon signe, mais ça ne l’est pas. Ce n’est pas une indication claire pour déterminer si ce que je vis est réel ou non. Le sang sur mes mains refuse de disparaître, de même que le tremblement qui parcourt mon corps.
Il me suit.
S’il me trouve, il me tuera.
Je plisse les paupières et compte à voix haute :
— Trois, deux, un.
Quand je les ouvre à nouveau, rien n’a changé, sauf le sang, qui est plus froid, maintenant. Plus épais. Plus collant. Comme si un démon avait pris possession de mon esprit en commençant par mes mains.
Non.
J’enfonce mes ongles dans la longue cicatrice qui court sur mon poignet et griffe la peau aussi fort que je peux, dans l’intention de vérifier ce qui se cache en dessous. Dans l’espoir de voir le sang couler, de différencier ce cauchemar de la réalité. S’il n’y a pas de douleur, alors ce n’est pas réel. Ce n’est qu’une autre manifestation cruelle de mon subconscient et une autre autopunition, qui prendra bientôt fin et dont je me réveillerai, saine et sauve.
Ma peau se déchire sous l’assaut de mes ongles, et une douleur fulgurante explose à l’endroit de ma blessure. Ma bouche s’entrouvre tandis qu’une larme coule de ma paupière.
C’est réel.
Ce n’est pas un cauchemar. Sans avoir dormi, je me suis réveillée en enfer. J’y suis allée de ma propre iniative.
Non.
Non…
Mes lèvres sèches tremblent alors que quelques gouttelettes de sang tombent de ma blessure et rejoignent le massacre sur mes mains. Autant de sang ne peut signifier qu’une chose : j’ai pris une vie.
Mes démons ont finalement gagné.
Ils sont silencieux, maintenant. Ils n’essayent même plus de remplir mon crâne de leurs murmures malveillants, de ces pensées qui m’ont tourmentée jour et nuit. Elles ont augmenté en volume, s’écrasant et s’agrippant aux confins de mon esprit jusqu’à ce que je les entende. Jusqu’à ce que je réalise leur souhait.
— Je ne suis pas une meurtrière. Pas un assassin…
Je me répète ces mots. Peut-être qu’à force, je pourrai défaire ce qui a été fait. Peut-être que je pourrai revenir en arrière et modifier le cours des événements. Je fixe le ciel sombre et morne, des larmes accrochées à mes paupières.
— S’il y a quelqu’un là, dehors, s’il vous plaît, permettez-moi de repartir dans le passée pour le changer. Je ne suis pas cette personne. Ne me laissez pas être cette personne. S’il vous plaît…
Seul un vent furieux me répond. Son hurlement résonne dans la forêt vide, pareil à celui des esprits vengeurs aux yeux jaunes et à la bouche béante.
— S-S’il vous plaît… supplié-je. S’il vous plaît, empêchez-moi d’être mon propre bourreau. S’il vous plaît.
Je sais que mes supplications n’ont aucun effet, mais c’est le dernier espoir auquel je peux me raccrocher. Le dernier fil qui peut me sauver. Parce que j’ai désespérément besoin d’être sauvée en ce moment. Et je n’ai plus confiance en moi-même pour le faire. Si j’essaie, je ne ferai qu’empirer les choses. Je risque de perdre le contrôle et de glisser sur un chemin sans retour.
Je me laisserai engloutir par mes démons intérieurs. Je signerai ma propre perte. Je deviendrai cette chose que j’ai fuie toute ma vie.
— S’il vous plaît, faites que ça s’arrête. (Ma voix s’étouffe, et je renifle.) S’il vous plaît. Je ferais n’importe quoi.
Cette fois, le vent n’est pas ma réponse. Des bruits de pas résonnent près des arbres.
Mes jambes vacillent, j’arrête de respirer. Mes démons n’auraient pas pu me trouver si tôt. Bien que… attends. C’est la réalité. Mes démons ne se montrent pas dans la réalité. Cela signifie que les pas appartiennent à quelqu’un de plus dangereux qu’eux.
Après m’être retournée, je m’élance en écartant les branches sur mon chemin. Les feuilles mortes crissent sous mes chaussures, mais je ne m’arrête pas pour penser au bruit que je fais – qui indique clairement où je suis. Ce n’est pas important pour le moment. Si on m’attrape, je serai tuée.
En fait, on me réserve un sort bien pire que la mort.
Vivre. Tu es une combattante. Tu es née pour vivre.
Les mots de maman résonnent dans ma tête, me procurant une puissante décharge d’adrénaline. Je dois rester en vie pour nous deux. J’ai besoin de vivre.
Les pas se rapprochent au fil des secondes, jusqu’à ce que leur bruit sourd soit juste derrière moi. Je ne me retourne pas, je n’essaie même pas de le faire. Au lieu de cela, j’utilise les arbres comme camouflage, me faufilant entre eux si vite que mes tendons crient de douleur.
Si ma course est irrégulière, il ne me trouvera pas. Si je suis imprévisible, je pourrai échapper aux griffes de la mort.
On m’a appris à ne jamais me contenter de moins que ce que je mérite. C’est ironique qu’il m’ait appris ça mais qu’il s’en prenne maintenant à moi.
Tellement ironique.
Lorsque les arbres disparaissent, je m’arrête subitement. Je lâche un cri en découvrant que je suis au bord d’une falaise. Des cailloux roulent sous mes pieds et sur les énormes rochers avant de finalement atteindre l’eau sombre et trouble qui s’écrase contre le récif. Les vagues se déchaînent sur une symphonie macabre.
Le ciel est complètement nuageux, maintenant, jetant une ombre ténébreuse sur la mer en colère. Alors que je regarde vers le bas, une pensée étrange mais familière me trotte dans la tête. Ce serait si facile d’en finir. Si facile.
Un pas, c’est tout ce qu’il faut. Un pas, et je noierai mes démons avec moi.
Un pas, et je les tue une fois pour toutes, afin qu’ils ne ressurgissent plus jamais.
— Fais-le.
Un frisson me parcourt l’échine en entendant la voix sinistre derrière moi.
Il m’a trouvée.
Je me retourne si vite que je perds l’équilibre et chute en arrière. Je tends les mains vers lui pour saisir son bras, mes ongles s’enfoncent dans sa chemise. Le sang s’étale sur le tissu gris clair, preuve de mon désespoir. Il est immobile, comme une statue de marbre, tandis que je reste suspendue dans les airs. Son visage est plongé dans l’ombre, je ne vois rien d’autre que les contours de sa mâchoire et ses cheveux.
Comme je sais qu’il ne fera pas un geste pour m’aider, j’essaie d’utiliser ma prise sur sa manche pour me hisser.
— Tu as mis fin à une vie.
Son ton calme mais menaçant m’arrête net. Je secoue violemment la tête.
— Je ne voulais pas.
— C’est quand même arrivé.
— Non, s’il te plaît… Ne fais pas…
— Meurs pour tes péchés.
À l’instant où il se libère de ma poigne, je bascule en arrière.
J’ouvre la bouche pour crier, mais aucun son n’en sort. La chute n’est pas aussi douloureuse que je le pensais. Au contraire… c’est paisible.
Après avoir jeté un dernier regard à la silhouette qui m’observe, je ferme les yeux et laisse couler les larmes.
C’est enfin la fin.


1
ADRIAN
Le parfum des roses se transforme en une puanteur de mort.
Je fixe le sang qui jaillit de ses blessures, la vie qui s’obstine à quitter son corps, sans pause ni arrière-pensée.
La couleur rouge souille sa peau claire, peint des ruisseaux le long de ses bras et de ses jambes et dessine les contours de son doux visage.
Ses yeux s’ouvrent, mais elle ne me regarde pas. Leur bleu est vide, effacé, existant déjà ailleurs, là où je n’appartiens pas.
Je berce sa tête entre mes bras en caressant doucement ses cheveux bruns. Je soulève une mèche humide, que je hume profondément, à la recherche de ce qui pourrait être ma dernière dose de roses. Peu importe si leurs épines me piquent au passage. La méthode n’a pas d’importance pour moi, tant que je fais les choses.
Ce qui m’accueille est la chose la plus éloignée des roses. Ce n’est même pas la mort. C’est pire.
Le néant.
L’engourdissement.
Un endroit où elle ne peut ni ne veut me sentir. Où, coupée de tout, elle pourra enfermer son cœur et son âme.
Et ainsi… disparaître.
J’écarte les cheveux de son visage et pose mes lèvres sur son front.
— Je te retrouverai.
Les gens disent que la mort est la fin.
Pour moi, ce n’est que le début.

2
WINTER
Je pense que j’ai cessé de ressentir.
Ce n’est pas que j’ai éteint mes émotions, mais je suis presque sûre d’avoir perdu toute sensation dans mes mains et mes pieds.
Je peux presque voir les engelures sur mes doigts, à l’intérieur de mes gants déchirés, et entre mes orteils, couverts de vieilles chaussettes et d’immenses chaussures d’homme, qui font que mes pieds s’affaissent à chaque pas que je fais. L’air glacial passe même la barrière de mes quatre pulls fins et de mon manteau, trois fois trop grands.
La saison des neiges a frappé fort cette année, à New York. J’ai l’impression d’être un bonhomme de neige ambulant avec le poids des vêtements que je porte. Aucun n’est assez doux ou protecteur, mais c’est mieux que de mourir d’hypothermie.
Ce serait ironique que je meure de froid alors que je m’appelle Winter.
Le destin ne serait-il pas un peu trop cynique ? Il a dû deviner que ce moment arriverait quand il a soufflé l’idée à ma mère de me donner le nom de la saison la plus froide et la plus dure de l’année.
Le destin a aussi choisi le pire État. Non seulement les hivers sont froids, venteux et pluvieux, mais les étés sont aussi insupportables avec toute cette humidité. Mais qui suis-je pour me plaindre ? Au moins ici, je peux me faufiler dans la foule sans me faire remarquer.
Comme si je n’existais pas.
L’invisibilité est un outil puissant. Dans une ville qui abrite plus de huit millions d’habitants, il est facile pour quelqu’un comme moi de passer inaperçu.
Le froid m’oblige à me démarquer davantage, cependant. Lorsque je marche dans les rues détrempées parmi les centaines de milliers de personnes, on me regarde parfois. Ce n’est pas toujours motivé par la pitié, souvent ils portent un jugement. Je les entends se dire : « Tu aurais pu faire mieux, jeune fille. »
Mais la plupart des New-Yorkais sont tellement désensibilisés qu’ils se foutent d’une personne comme moi.
J’essaie de ne pas me concentrer sur ceux qui sortent des boulangeries avec des plats à emporter, bien que je ne puisse pas ignorer les divines odeurs qui me parviennent. J’ouvre la bouche, puis la referme, comme si cela allait me permettre de goûter à ces délices. Si seulement je pouvais avoir de la soupe chaude à cet instant, ou un morceau de pain chaud.
Je ravale la salive qui se forme dans ma bouche à cette idée. Chaque fois que je suis affamée et sans accès à la nourriture, je m’imagine une table remplie de plats délicieux et je fais semblant de m’en régaler. Mais mon estomac n’y croit que pendant une demi-minute avant de recommencer à grogner.
Il est difficile de le tromper, celui-là.
Même si j’ai faim, ce que j’aimerais vraiment, c’est avoir plus à boire.
Je soulève la canette de bière emballée dans un sac en papier brun pour descendre ce qui me reste. Voilà les dernières gouttes, celles qui étaient censées me faire passer la journée.
C’est seulement l’après-midi, et je n’ai pas mangé depuis… quand déjà ? Deux jours ? Peut-être que je devrais retourner au refuge pour un repas et un morceau de pain…
Je rejette cette idée. Je ne retournerai jamais dans cet endroit, même si je dois dormir dans la rue. Je suppose que je devrais chercher un autre abri où passer le reste de l’hiver, sinon je vais vraiment mourir de froid dehors.
Mes pieds s’arrêtent devant une affiche encadrée, accrochée sur le mur d’un bâtiment. Je ne sais pas pourquoi je m’arrête.
Je ne devrais pas.
Je ne le fais pas, habituellement.
Je ne m’arrête pas, car cela attirerait l’attention sur moi et ruinerait mes chances de garder mes superpouvoirs d’invisibilité.
Mais pour des raisons inconnues, je m’arrête cette fois. Ma canette vide, nichée entre mes doigts gantés, demeure suspendue dans les airs tandis que j’étudie la publicité.
L’affiche est celle du New York City Ballet, qui annonce l’un de ses spectacles. Une femme, vêtue d’une robe de mariée, se dresse sur ses pointes. Un voile couvre son visage, mais il est suffisamment transparent pour que l’on puisse distinguer la tristesse, la dureté, le… désespoir.
Le mot « Giselle » est écrit en script au-dessus de sa tête. En bas, on trouve les noms du metteur en scène et de la prima ballerina, Hannah Max, ainsi que des autres ballerines participant au spectacle.
Je cligne des yeux une fois, et pendant une seconde, je surprends mon reflet dans le verre. Mon manteau engloutit ma petite taille tandis que mes baskets montantes surdimensionnées ressemblent à des chaussures de clown. Mon bonnet d’hiver en fausse fourrure couvre mes oreilles, et mes cheveux blonds sont ébouriffés et gras, leurs extrémités cachées dans mon manteau. Mon chapeau est un peu repoussé vers l’arrière, révélant mes racines sombres. Me sentant quelque peu mal à l’aise, je tire la capuche de mon manteau sur ma tête afin qu’elle répande son ombre sur mon visage.
Maintenant, je ressemble à un tueur en série.
Ha. Je rirais si je le pouvais. Un tueur en série est assez intelligent pour ne pas finir dans la rue. Ils sont assez intelligents pour ne pas se noyer dans l’alcool au point de ne plus pouvoir garder un emploi.
Je cligne à nouveau des yeux, et l’affiche réapparaît. Giselle. Ballet. Prima ballerina.
Une envie soudaine de crever les yeux de cette femme me submerge. J’inspire, puis j’expire. Je ne devrais pas avoir une réaction aussi forte envers une inconnue.
Je la déteste. Je déteste Hannah Max, et Giselle, et le ballet.
Je tourne les talons avant d’être tentée d’écraser l’affiche au sol.
Je froisse la canette et la jette dans une poubelle voisine. Ce changement d’humeur n’est pas bon du tout.
C’est à cause du manque d’alcool dans mon organisme. Je n’ai pas bu assez de bière, aujourd’hui. Le froid devient plus supportable quand mon esprit est engourdi. Mes pensées ne sont pas aussi bruyantes, et je n’ai pas de pulsions meurtrières pour une affiche de ballet inoffensive.
Je traverse distraitement la route, comme je le fais tous les jours. C’est devenu ma routine, au point que je n’y fais même plus attention.
C’est mon erreur – prendre les choses pour acquises.
Je n’entends le klaxon que lorsque je suis au milieu de la voie.
Mes pieds se figent sur place, comme si de lourdes pierres les maintenaient collés au sol. Alors que je fixe les feux de détresse de la camionnette et que j’entends son avertissement continu, je m’attends à voir mes vingt-sept années d’existence, de ma naissance à aujourd’hui, défiler devant mes yeux. C’est ce qui se produit au moment de la mort, non ? Je devrais me souvenir de tout.
Depuis le moment où maman nous a fait déménager d’une ville à l’autre, jusqu’à ce que la vie me jette à New York.
Du moment où je me suis épanouie, jusqu’à l’accident qui a fait de moi une alcoolique incurable.
Cependant, aucun souvenir ne jaillit. Pas même un fragment. Seuls des petits orteils et des petits doigts envahissent mon esprit. Un visage et un corps minuscules que l’infirmière met dans mes bras avant qu’on ne l’emmène pour de bon.
Une boule se forme dans ma gorge tandis que je tremble comme une feuille insignifiante dans les rues froides de l’hiver new-yorkais.
J’ai promis de vivre pour elle. Pourquoi diable suis-je en train de mourir maintenant ?
Je ferme les yeux. Je suis tellement désolée, ma petite chérie. Tellement désolée.
Une grande main me saisit par le coude et me tire si fort en arrière que je trébuche. Cette même main me maintient doucement debout.
J’ouvre lentement les yeux, m’attendant presque à voir le van me rouler dessus. Mais au lieu de cela, le klaxon retentit alors qu’il me dépasse, le conducteur criant à travers la fenêtre :
— Regarde où tu vas, espèce de folle !
De ma main libre, je lui adresse un doigt d’honneur, que je garde en l’air pour être sûre qu’il le voie dans le rétroviseur.
Dès que la camionnette disparaît au coin de la rue, je recommence à trembler. Maintenant que la brève vague d’adrénaline qui m’a frappée lorsque je me suis fait insulter s’estompe, je ne pense plus qu’à une chose : j’aurais pu mourir.
J’aurais vraiment pu laisser tomber ma petite fille.
— Vous allez bien ?
Je me retourne au son de cette voix. Pendant une seconde, j’ai oublié que quelqu’un m’avait écartée de la trajectoire du van. Que s’il ne l’avait pas fait, je serais morte, à l’heure actuelle.
L’homme, russe, à en juger par l’accent subtil avec lequel il vient de parler, se tient devant moi, sa main toujours sur mon coude. Son contact est doux, ce qui contraste avec la force brute qu’il a utilisée pour me tirer en arrière.
Il est grand, bien plus que la plupart des gens qui dépassent habituellement mon mètre soixante. Probablement un mètre quatre-vingt, quatre-vingt-dix, voire plus. Il porte une chemise et un pantalon noirs, avec un manteau ouvert en cachemire gris foncé. J’ignore si c’est dû aux couleurs, ou à la longueur de son manteau, qui lui arrive aux genoux, mais il a l’air élégant, intelligent, dans le genre avocat qui a probablement travaillé comme mannequin pour payer ses frais d’université.
Son visage raconte une histoire différente, cependant. Ce n’est pas qu’il n’est pas beau, car il l’est, avec ses traits anguleux et pointus en parfaite adéquation avec son physique de mannequin. Il a des pommettes hautes qui font de l’ombre à sa mâchoire épaisse.
Ses yeux sont d’un gris intense, à la limite du noir. Il est toutefois possible que la couleur de ses vêtements intensifie leur noirceur. Le fait est que ses yeux sont trop… dérangeants. Ils sont si beaux qu’on en a mal. Plonger dans son regard, aussi bizarre soit-il, me donne un sentiment d’infériorité dont je ne peux me défaire.
Bien que ses mots véhiculent de l’inquiétude, je n’en perçois aucune dans l’expression de son visage. Pas de trace de l’empathie dont la plupart des gens sont capables.
Mais en même temps, il n’a pas l’air du genre à feindre l’inquiétude. Au contraire, il est comme le reste des passants, qui ont à peine regardé dans la direction du quasi-accident.
Je devrais me sentir reconnaissante, mais la seule chose que je veux, c’est échapper à ses griffes et à ses yeux inquiets. Ses iris profonds et implorants qui décryptent mon visage, petit à petit.
Millimètre par millimètre.
— Je vais bien, dis-je.
J’arrive à me dégager en tordant mon coude.
Ses sourcils se froncent, mais c’est bref, presque imperceptible, avant qu’il ne reprenne son expression précédente, me laissant partir aussi doucement qu’il m’avait agrippée. Je m’attends à ce qu’il fasse demi-tour pour que je puisse mettre cette expérience sur le compte d’un après-midi d’hiver malchanceux.
Pourtant, il reste là, immobile, sans sourciller, sans faire un seul pas dans une quelconque direction. Au lieu de cela, il choisit de m’observer en plissant ses yeux, que je n’ai vraiment pas envie de fixer, mais dont le gris sauvage finit par m’entraîner quand même.
Ils me rappellent la dureté des nuages au-dessus de ma tête et les impitoyables rafales de vent m’assaillant de toutes parts. Je fais mine qu’ils ne m’atteignent pas alors qu’ils me font perdre toute sensation dans mes membres, excepté la douleur.
— Vous êtes sûre que ça va ? demande-t-il encore, et pour une raison quelconque, j’ai l’impression qu’il veut que je lui dise que ça ne va pas.
Mais pourquoi ? Et dans quel but ? Je suis juste l’un des milliers de sans-abri qui peuplent cette ville. Un homme comme lui, entouré d’une aura de confiance impénétrable, laissant entendre qu’il occupe une position importante, n’aurait même pas dû regarder dans ma direction.
Mais il l’a fait.
Et maintenant, il me demande si je vais bien. Habituée à l’invisibilité, je me sens agitée. Depuis que cet inconnu russe m’a saisie par le bras, quelque chose me démange, me pousse à retourner dans l’ombre. Tout de suite.
— Ouais, je lâche. Merci.
Je suis sur le point de tourner les talons quand sa voix autoritaire m’arrête.
— Attendez.
Mes grosses chaussures grincent sur le béton quand je suis son ordre. Normalement, je ne le ferais pas. Je ne suis pas douée pour écouter les ordres, raison pour laquelle j’en suis arrivée là.
Mais quelque chose dans son ton attire mon attention.
Lorsqu’il fouille dans son manteau, deux scénarios me viennent à l’esprit. Dans le premier cas, il sort une arme et me tire une balle dans la tête pour lui avoir manqué de respect. Dans le second, il me traite comme beaucoup d’autres et me donne de l’argent.
Ce sentiment d’infériorité frappe à nouveau. Si j’ai l’habitude d’accepter la monnaie des gens pour acheter ma bière, je ne les supplie pas. L’idée de prendre l’argent de cet étranger me fait me sentir sale, moins qu’invisible, aussi infime qu’un grain de poussière sur ses chaussures en cuir noir.
J’ai l’intention de refuser son argent, mais il se contente de récupérer un mouchoir et de le placer dans ma main.
— Vous avez quelque chose sur le visage.
Sa peau effleure mes gants pendant une seconde, et bien que le contact soit bref, je la vois. L’alliance à son annulaire gauche.
Je serre le morceau de tissu dans ma main en hochant la tête pour le remercier. Je ne sais pas pourquoi je m’attendais à ce qu’il sourie, ou même qu’il fasse un signe de tête en retour.
Il ne le fait pas.
Ses yeux pénètrent les miens pendant quelques secondes, puis il part. Juste comme ça.
Il m’a effacée de son après-midi malchanceux et retourne maintenant auprès de sa femme. Vu l’extrême gêne que je ressentais en sa présence, je pensais être soulagée quand il partirait. Au contraire, j’ai l’impression que ma cage thoracique s’enfonce dans la chair sensible de mon cœur.
C’est quoi, ce bordel ?
Je fixe le mouchoir qu’il a placé dans ma main. Il porte les lettres A.V. brodées dessus et semble avoir été fait à la main. Un objet de valeur.
Pourquoi m’aurait-il donné ça ?
Quelque chose sur le visage.
Il y a beaucoup de merde sur mon visage. Une couche de saleté, en fait. Comme je ne suis pas allée dans des toilettes publiques depuis un moment. Il pensait vraiment qu’un foutu mouchoir serait la solution ?
Énervée par son attitude et par ma réaction envers lui, je jette le mouchoir dans une poubelle et pars en trombe dans la direction opposée.
J’ai besoin d’un repas chaud et d’un lit, ce soir. Si, pour ce faire, il faut que je rencontre le diable à nouveau, ainsi soit-il.
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